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		Prologue


			

			Été-automne 1947


			

			La journée du 15 août 1947 commençait à peine en cette ville grouillante qu’était déjà Karachi. La nuit était chaude et humide comme souvent à cette période de l’année. Un homme, debout les bras croisés, contemplait la ville et le port au loin depuis la terrasse du bâtiment du nouveau gouvernement pakistanais. Il savourait ce moment de victoire, sa victoire ! « Enfin, nous avons une patrie : le Pakistan ! Cette nuit, la liberté ! » se disait-il intérieurement.


		Le vice-roi des Indes, Lord Louis Mountbatten, venait de le quitter afin de rejoindre la capitale indienne pour y célébrer l’indépendance et la création de l’Union indienne, comme il venait de le faire pour le Pakistan. La date du 15 août devait absolument être retenue dans les annales d’histoire comme étant celle de la partition de l’ancien Empire britannique des Indes en deux États, selon les termes de l’accord obtenu à l’arraché entre les trois parties.


 		Muhammad Ali Jinnah était penché en avant, ses deux mains anguleuses et décharnées appuyées sur le parapet de béton, et contemplait la vue jusqu’au port, le visage creusé mais souriant malgré la fatigue.


		Il profitait du moindre souffle de vent le caressant et le rafraîchissant quelque peu. Il se remémorait tous les obstacles qu’il lui avait fallu franchir durant ces sept dernières années, envers et contre presque tous. À commencer par Mohandas Karamchand Ghandi, son aîné de sept ans et ancien collègue du Congrès national indien. Et pourtant, le Pakistan, nouvelle patrie de millions de Musulmans, existait bel et bien en cette nuit chaude et humide.


		Un râle le fit tressauter. Ses poumons le faisaient tant souffrir ces derniers mois que cela l’épuisait considérablement. Il se retourna et assit sa carcasse longiligne et sèche sur le rebord de la terrasse alors qu’un de ses serviteurs approchait déjà un verre d’eau à la main. Il en but une gorgée qui calma ce cornage douloureux. Il reprit peu à peu son souffle, puis il se leva et quitta la terrasse. Il allait essayer de grappiller quelques heures de repos bien méritées à ce corps en bout de course.


			

		
Quelques jours plus tard, l’accord de partition de l’Empire des Indes en deux États bien distincts s’appliquait et le chassé-croisé des véhicules et des trains commençait. Ces semaines furent les pires tant pour Muhammad Ali Jinnah que pour les leaders indiens, Jawaharlal Nehru et Mohandas Ghandi. Nombre de passagers d’origine musulmane devant rejoindre soit le Pakistan occidental, soit le Pakistan oriental, furent égorgés par des Sikhs ou des Hindous assoiffés de vengeance. Il en fut de même pour les Sikhs ou les Hindous chassés de leurs terres dans le nouveau Pakistan et devant rejoindre l’Union indienne, pays qu’ils n’allaient jamais atteindre pour certains. Ce fut un véritable massacre.


		Après plusieurs semaines pendant lesquelles les deux nouveaux États se montrèrent incapables de gérer la situation, alors que les Anglais se hâtaient de quitter les lieux, la paix revint enfin… pour quelque temps seulement, hélas !


		


			

		Courant octobre, des hommes armés issus des tribus de Pathans au Pakistan occidental passèrent la nouvelle frontière. Ils pénétrèrent dans l’État princier du Cachemire, dont le souverain hindou avait choisi de rester indépendant et de ne se rallier à aucun des deux nouveaux États. Ces hommes perpétrèrent des assassinats d’Hindous et rallièrent à leur cause une partie de la population du Cachemire, celle-ci étant majoritairement musulmane.


		Alors que certains Hindous de la région et de la capitale Srinagar étaient ainsi massacrés, l’imam de la mosquée Aali Masjid, Muhammad Raess, parcourut le dédale des rues qui menaient de son domicile à celui du docteur Hari Kaul, son ami d’enfance. Il frappa, puis entra dans l’humble demeure sans attendre la moindre réponse.


		— Hari, dépêche-toi ! Prends tes affaires et toute ta famille et suis-moi à la maison, les Pathans vont débarquer et tu es en danger.


		— Muhammad, si je pars, qui s’occupera de mes patients ?


		— Si tu es mort, qui s’occupera d’eux ? rétorqua le religieux, dont la réponse terre-à-terre fit mouche.


		Quelques minutes plus tard, le médecin hindou, sa femme et ses trois enfants se retrouvaient à l’abri juste à côté de la mosquée Aali Masjid.


		Discrètement, les autorités pakistanaises encourageaient ces actes terroristes. Les uns et les autres ne souhaitaient qu’une chose, que le Cachemire tout entier intègre le Pakistan. C’en fut trop pour Hari Singh, dernier maharaja du Cachemire. Il demanda l’aide de l’Union indienne qui n’attendait que cela et envoya des troupes le 28 octobre. La guerre entre les deux nouveaux États commençait. Ceux qui, comme Lord Mountbatten ou le Premier ministre britannique Clement Attlee, avaient cru que la répartition des Musulmans et des Hindous en deux patries distinctes apaiserait les ressentiments s’étaient bien trompés !
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			En ces premiers jours de janvier, alors qu’il se concentrait sur différents dossiers importants de sa politique économique dans le bureau de sa résidence au sud de New Delhi en début de soirée, Narendra Modi fut interrompu par un de ses huissiers.


			— Monsieur le Premier ministre, madame le ministre de la Défense demande une audience immédiatement…


			— Faites-la entrer, répondit aussitôt le Premier ministre indien, se doutant vu l’heure tardive que la présence de l’un de ses ministres les plus importants avait une raison grave.


			L’huissier revint suivi du ministre. Narendra Modi et Nirmala Sitharaman se serrèrent chaleureusement la main. Ils se connaissaient bien puisque cette femme assumait des responsabilités comme secrétaire d’État auprès du ministre des Finances depuis son accession au pouvoir. Elle s’était fait remarquer, et quelques mois auparavant, il l’avait nommée ministre de la Défense, un des postes les plus en vue à Delhi. Ils étaient tous deux membres influents du BJP, parti nationaliste hindou.


		Narendra Modi lui indiqua les canapés installés dans un angle du salon qui lui servait de bureau privé au Panchavati, la résidence des Premiers ministres indiens. Ils s’assirent face à face.


			— Dites-moi ce qui vous amène ici en soirée, chère Nirmala, je doute que cela soit par courtoisie. Je crains le pire.


			— Monsieur, hélas, vous avez raison. Les nouvelles ne sont pas bonnes au Cachemire…


			— Quoi, encore ? cria presque le Premier ministre, l’empêchant de poursuivre son propos. Encore un attentat de ces fourbes de Pakistanais ?


			— Cela aurait pu, mais, de mon point de vue, c’est plus grave.


			— Allez-y. Je vous écoute.


			— L’armée chinoise a ouvert le feu cet après-midi au village de Daulat Beg Oldi et a abattu douze de nos soldats.


			— Mais, c’est un des endroits où nous avons déployé des troupes mécanisées, c’est juste ?


			— En effet, monsieur. À la suite des derniers mouvements de troupes chinoises le long de la frontière visant clairement à nous intimider, vous m’aviez donné carte blanche pour renforcer nos effectifs sur place. C’était ce qui se passait quand l’attaque a eu lieu. Un C-130 J venait de se poser et de décharger une quantité complémentaire de chars T-72M.


			— Avez-vous donné des ordres depuis que vous avez appris cette attaque ?


			— Pour ne rien vous cacher, oui ! Avant d’en parler avec vous en ce moment, nos troupes sur place ont déjà lancé une incursion en territoire chinois et bombardé çà et là quelques positions de l’APL, puis ils sont rentrés au bercail, si je puis me permettre cette expression.


			— Des victimes, côté chinois ?


			— Aucune idée, monsieur. Le but était de réagir vite à l’attaque et à l’affront et ainsi faire passer un message intelligible à nos amis de Pékin.


			— Vous avez agi avec efficacité et intelligence. Nous n’avons pas besoin d’une guerre avec la Chine, mais nous ne pouvons accepter qu’ils continuent à intervenir comme ils le font au Jammu-et-Cachemire et à soutenir les terroristes désireux de faire sécession avec l’Inde. Renforcez nos effectifs le long de la frontière.


			— C’est déjà fait, monsieur.


			— Il faut absolument accélérer la réforme de l’armée que vous avez engagée à votre arrivée. Il est hors de question que le Jammu-et-Cachemire soit victime d’attentats de terroristes pakistanais, ou de pression tant de l’armée du Pakistan que de la République populaire de Chine.


			— C’est en bonne voie, même si certains aspects demanderont plus de temps que d’autres.


			— Précisez !


			— Acheter des avions de chasse performants, augmenter nos arsenaux en tout genre est assez facile et nous signons aisément des accords avec la Russie, la France et l’Iran, par exemple. En revanche, notre plan de formation des officiers supérieurs prendra plus de temps, malgré l’aide de certains pays nous envoyant des cadres formateurs en nombre. Il faudrait aussi accélérer la construction de routes afin de faciliter le déplacement des troupes. Sans compter la nécessité d’améliorer nos ogives nucléaires et nos missiles longue et moyenne portée, et enfin nos services de renseignement qui ont bien besoin d’être repris en main et mis à niveau.


			— C’est exact. Je comprends bien que depuis votre arrivée au ministère, vous avez entrepris de nombreux chantiers et que cela prend du temps. En attendant surveillez bien nos frontières avec la Chine et le Pakistan !


			— Bien, monsieur.


			— Par ailleurs, il me semble urgent de mettre en place le projet dont je vous ai parlé lors de votre prise de fonction. Est-ce que c’est possible dans les plus brefs délais ? Le Pakistan a déjà largement augmenté le nombre de têtes nucléaires dont il dispose et souhaite devenir la troisième puissance atomique du monde en 2025. C’est inacceptable pour nous !


			— Monsieur, dès mon arrivée au ministère et notre discussion sur cette opération ultra secrète, j’ai planché avec une poignée de hauts gradés. Nous avons un détachement de volontaires pour cette mission à haut risque qui doit nous garantir une sécurité à jamais. Ils s’entraînent et attendent vos ordres.


			— Dans ce cas, vous avez mon feu vert. N’oubliez pas qu’il ne faut pas que nos ennemis puissent nous désigner. Par conséquent, ces hommes ne doivent plus porter officiellement notre uniforme ni aucun signe distinctif. C’est clair ?


			— Bien entendu ! Le ministre se redressa, serra la main du Premier ministre et quitta la résidence.
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			En cette fin de journée, alors que la famille venait de finir de dîner, Mark Walpen s’était installé confortablement dans le canapé en cuir cognac patiné par les ans, face au grand écran plat de la télévision. Il aimait de temps à autre profiter seul du journal de la RTS, Radio Télévision Suisse. Pendant ce temps, ses deux aînés se préparaient à se coucher et sa compagne, Anook, s’occupait de la petite Norah.


		À la suite des terribles événements que Zoé et Elliott avaient récemment subis, notamment leur enlèvement dans la grande villa au bord du lac Léman, il avait décidé avec l’accord d’Anook de déménager 1. Ses deux enfants restaient encore fragiles et traumatisés par leur rapt, surtout Elliott qui inquiétait son père.


		Depuis leur retour, ils étaient pris en charge par la cellule psychologique du Sword dirigée par Amanda Johns, cependant, si le retour à la normale suivait son cours pour Zoé, cela semblait plus ardu pour Elliott.


		Quand les enfants avaient été libérés, la famille Walpen avait aussitôt regagné la villa par habitude. Mark avait vite décelé un mal-être chez Zoé, et plus particulièrement chez Elliott. À présent que c’était de jeunes adolescents, il s’en était ouvert à eux, leur laissant le choix de rester ou de quitter cette demeure. Ils avaient exprimé le sentiment d’y être attachés, mais aussi de ne plus s’y sentir en sécurité comme avant le drame qui les avait touchés ; et cela malgré le renforcement de la sécurité par des agents du S3, la société de protection des VIP dépendante du Sword, le service de renseignement indépendant et neutre que Mark Walpen avait créé à la suite de ce que certains appelaient l’affaire libyenne 2.


		C’est ainsi que le patron du Sword réquisitionna un des étages de bureaux resté vide après le déménagement d’une entreprise locataire dans un des trois immeubles adjacents à la propriété des Walpen et le transforma en un appartement vaste et confortable.


		Il se situait dans le bâtiment face à son propre bureau au dernier étage, ce qui permettait aussi bien aux Faucons, les combattants du Sword, qu’aux employés du S3 d’en surveiller aisément les accès.


		La famille profitait ainsi d’une surface imposante avec vue sur le lac et d’une terrasse comme terrain de jeu qui donnait sur leur ancienne villa, louée au directeur d’une multinationale américaine.


		Finalement, Mark Walpen avait trouvé la solution adéquate pour tout le monde. Son père, Ralph Walpen, malgré sa présence dans la villa lors de l’attaque, avait décidé de rester dans la partie du bâtiment qui lui était réservée. Lui qui avait déjà perdu le sourire après sa déconvenue australienne et son conflit avec son fils 3, s’enfonçait lentement dans une forme de mutisme, comme s’il échappait à la réalité qui l’entourait.


		C’est dans ce contexte que Mark profitait de ce moment de calme et suivait attentivement le journal. Il ne put s’empêcher de sourire quand apparurent à l’écran les images de femmes saoudiennes participant pour la première fois à un match de football dont elles étaient jusqu’alors exclues.


		Anook apparut à ce moment-là dans son dos, tenant Norah vêtue de son pyjama rose et suçant son pouce. Zoé et Elliott la suivaient de près comme s’ils craignaient de la perdre. Leur marraine avait toujours été proche d’eux, et encore plus depuis le décès de leur mère Shannon et de leur sœur aînée, Tallia, dans les attentats du 11 septembre. Maintenant qu’elle vivait avec eux et qu’elle était devenue la compagne de Mark et la mère de leur petite sœur Norah, ils la considéraient véritablement comme leur maman. Et elle le leur rendait bien !


			— Je comprends mieux pourquoi tu insistais tant pour regarder la télé pendant que je m’occupais des enfants ! s’exclama-t-elle d’un air moqueur en regardant le match de foot où on distinguait clairement des femmes assises portant le Niqab.


			— Tu trouves ça drôle ?


			— Oui et non. Il était temps quand même que les femmes saoudiennes obtiennent quelques droits, que ce soit conduire ou regarder des matchs, elles n’en ont pas beaucoup ! Ce nouveau prince héritier à l’air moderne et réformateur, ça change. Tu ne trouves pas ?


			— Pour être honnête, je ne sais quoi penser de lui. D’un côté, il se montre moderne et réformateur. D’un autre, alors qu’il ne règne pas encore, mais a été nommé prince héritier, il se montre belliqueux et intraitable avec tous ceux qui se mettent sur son passage. C’est ainsi qu’il a mis en prison tous les personnages les plus influents de la famille régnante sous prétexte d’une lutte contre la corruption, pour ainsi ne pas être contesté.


			— Tu parles de ceux qui sont enfermés dans l’hôtel Ritz de Riyad ?


			— Exactement ! Pas mal comme prison, non ? Mark Walpen, créateur du Sword dont la mission était de détecter et de dénouer les situations géopolitiques instables, résuma à sa compagne la situation de l’Arabie saoudite des derniers mois. Il expliqua que selon certaines sources confidentielles, le roi Salmane était vieux et gravement malade, et préparer sa succession semblait logique. Par ailleurs, Mohammed ben Salmane, ou MBS comme il aimait qu’on l’appelle, était ministre de la Défense depuis l’accession au pouvoir de son père.


		Pour Mark, la guerre engagée par l’Arabie saoudite et ses alliés sunnites contre les tribus Houthis au Yémen ressemblait de plus en plus aux bourbiers du Vietnam pour les Américains ou de l’Afghanistan pour la Russie et encore les Américains. Il fallait donc que le ministre de la Défense responsable de ce fiasco montre qu’il était l’homme fort et, bien entendu, il en avait profité pour désigner le coupable idéal : l’Iran ! Dans ce projet, il bénéficiait du soutien du Premier ministre israélien, et du nouveau gouvernement américain. L’Iran dont la population représentait la branche chiite de l’Islam et surtout l’ennemi absolu des Sunnites, dont l’Arabie saoudite se voulait le seul et unique représentant comme leader mondial.


		Après cet interlude intellectuel, Anook souhaita reprendre le cours de ses occupations.


			— Papa Walpen va pouvoir porter la petite Norah au lit et embrasser les trois vermisseaux, fit-elle non sans sourire à la moue des deux aînés à cette appellation.


			Pendant ce temps elle pourrait achever de ranger la cuisine et s’installer à son tour dans le canapé.


		Mark se leva et prit sa fille des bras de sa compagne, avant de rejoindre la partie nuit du nouvel appartement.




		

			


			1 Voir Xtrême préjudice.


			2 Voir L’envol des Faucons.


			3 Voir Panique au Vatican.
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			Cela faisait quelques mois que le nouveau président des États-Unis était entré en fonction et le moins que les observateurs pouvaient remarquer, c’était qu’il n’avait pas changé contrairement à ce que certains avaient imaginé. Si le candidat Trump s’était montré imprévisible et outrancier, le président Trump l’était tout autant, voire plus ! Il ne semblait pas avoir endossé le costume présidentiel comme beaucoup l’avaient espéré.


		Sur un certain nombre de dossiers, on observait un véritable tango stratégique, un pas en avant, deux pas en arrière, qui usait les nerfs des diplomates américains et de leurs vis-à-vis.


		En quelques mois, à force de charges violentes relayées par ses légendaires Tweets où il exprimait ex abrupto ce qu’il pensait sur le moment, il avait réussi à froisser bon nombre de dirigeants de premier plan, à commencer par le président Xi Jinping de la RPC, République populaire de Chine.


			Depuis ses débuts, le président Trump soutenait totalement l’Arabie saoudite, pourtant considérée par beaucoup et par le Sword, qui en savait quelque chose, comme le soutien principal du terrorisme islamiste mondial. Il avait signé un accord record de vente d’armes pour plusieurs milliards. Dans la foulée, le président Trump n’avait eu de cesse de critiquer l’Iran qui, après la signature du traité mettant un terme au développement d’armes nucléaires, souhaitait ouvrir son économie au monde occidental. Non seulement le président américain montrait l’Iran comme le diable du monde, mais quand il lui fallut se positionner sur le traité, comme la constitution américaine l’exige, il refusa de le certifier et considéra que l’accord n’était pas respecté sur la forme selon ses propres vues.


			Bien entendu, la Chine et la Russie, suivies par l’Europe, se montrèrent rapidement opposées à toute remise en cause de l’accord qui avait demandé tant d’énergie pour aboutir. Ils n’oubliaient pas que quelques années auparavant, le premier à mettre le feu aux poudres avec l’Iran, n’était autre que Georges W. Bush, un Républicain comme le nouveau locataire de la Maison blanche.


			Au fur et à mesure, le nouveau président des États-Unis retirait son pays de nombreux accords et d’organisations internationaux au prétexte que ses prédécesseurs avaient signé des traités en défaveur des Américains. Son credo rabâché depuis sa campagne électorale, America First, était appliqué à l’emporte-pièce et en irritait plus d’un !


			Ce qui amusait les observateurs de la géopolitique mondiale les plus pointus comme Alexia Pictet, la stratège en chef du Sword, c’était que la politique de confrontation permanente de Trump, au final, desservait les intérêts des États-Unis et avait l’effet contraire à ceux espérés.


		Les États-Unis se retrouvaient petit à petit totalement isolés de la scène internationale et, en dehors de l’appui de pays comme Israël ou l’Arabie saoudite, ils ne pouvaient compter que sur très peu de soutien.


		Pendant ce temps, des groupes d’influence se formaient clairement pour se partager le monde et la zone d’influence que libérait inconsciemment le président Trump.


			Alexia Pictet, qui assumait aussi la chaire de relations internationales à l’université Webster de Genève, avait décidé de présenter un cours sur le sujet à ses étudiants.


		Non seulement elle s’assurait l’intérêt de son auditoire, mais son analyse précise impressionna tout le monde. Le personnage en tant que tel avec ses excentricités ne l’intéressait nullement.


		Tout son discours reposait uniquement sur une dissection de la stratégie politique, voire de la non-stratégie, et des résultats catastrophiques qui en découlaient selon elle.


			— Pour conclure, je dirais que nous sommes à un tournant majeur et le président Trump, par son manque de vision et de stratégie à moyen et long terme, mais aussi par son caractère s’épanouissant dans la confrontation, accentue et accélère le changement de leadership. La Chine, la Russie, l’Europe sont en train de pointer leur nez et vont reléguer les États-Unis au second plan.
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			Les conditions météorologiques entre la Sicile et les côtes de l’Afrique du Nord n’étaient pas des meilleures, loin s’en fallait. La mission de l’aviso Jean L’Herminier prenait tout son sens ! Si des migrants avaient pris la mer comme on pouvait le craindre, ils se retrouveraient au milieu de vagues importantes. L’UE avait demandé à plusieurs de ses membres ayant les moyens militaires maritimes d’envoyer des navires de reconnaissance afin de porter secours à ces migrants et soutenir la marine italienne débordée par ces flots incessants de populations.


			Depuis la passerelle, des officiers scrutaient l’horizon autour du pacha pendant qu’un autre surveillait les échos radars.


			Après plusieurs heures d’observation, un des officiers hurla :


			— Navire en détresse à tribord toute !


			— À tribord toute, ordonna le capitaine de corvette Lagadec commandant l’aviso de la classe d’Estienne d’Orves.


			Aussitôt l’équipage sentit le navire tanguer sur son côté droit, et alors les officiers virent face à eux un immense pneumatique ballotté au gré des vagues, avec à l’intérieur une masse d’hommes, de femmes et d’enfants s’accrochant tant bien que mal.


			— Équipage de sauvetage, préparez-vous à la mer, fit le commandant dans l’interphone. Il dirigea la manœuvre d’approche avec un calme assourdissant. La puissance du navire fut réduite à son minimum pour garder une manœuvrabilité suffisante, puis il s’approcha lentement de l’embarcation en perdition.


			— Je veux que leur boudin soit bloqué tôt ou tard contre notre coque grâce aux vagues.


			Quelques minutes plus tard, le vent avait poussé l’embarcation contre le flanc gauche du navire de guerre, comme voulu par l’homme d’expérience au commandement.


			— Maintenant, récupérez-les et suivez la procédure prévue ! fit le pacha sans se retourner.


			L’équipage avait lancé une échelle de coupée et se concentrait sur la remontée de ces infortunés frigorifiés. De longues minutes furent nécessaires pour les faire monter tous à bord en sécurité.


			Puis les matelots et officiers leur distribuèrent des couvertures en feuilles d’aluminium afin de les réchauffer. L’officier de pont constata avec satisfaction que cette fois-ci ils n’auraient aucune victime à déplorer. Ils étaient arrivés à temps ! Le gros pneumatique n’aurait pas tenu bien longtemps dans une telle tempête.


			Après les avoir laissé se restaurer et se réchauffer, le médecin de bord procéda à une visite sommaire des rescapés afin d’évaluer leurs besoins sanitaires d’urgence. Cela prit du temps de passer d’un patient à un autre, de les interroger avec celui qui parlait un peu français. Il les auscultait superficiellement.


			À la fin de son tour d’inspection, il demanda à ses infirmiers d’emmener dans le quartier servant d’infirmerie un groupe de cinq hommes qui semblaient dans un état de santé précaire.


			Le docteur Duplessis reçut les jeunes hommes un par un et approfondit son examen. Si au départ, il n’avait pas saisi les raisons de leur état de faiblesse, un signal l’avait troublé. Une fois dans l’infirmerie, il revêtit sa blouse blanche habituelle. Au revers du col était fixé un dosimètre de rayon dont la couleur se fonça immédiatement, ce dont un de ses collègues lui fit la remarque. Par acquit de conscience, il en prit un neuf et l’approcha des jeunes ; le résultat ne se fit pas attendre.


			— Mettez-les à poil vite fait et douche antiradiation illico ! ordonna le médecin dont le sourire n’était déjà plus qu’un lointain souvenir. Il saisit le combiné du téléphone et joignit le pacha.


			— Commandant, on a un problème !


			— Crachez le morceau, toubib.


			— J’ai cinq gus qui ont fait exploser mes dosimètres radio. Je doute que cela ait un rapport avec des rayons X !


			— Quoi ! Vous pensez à des radiations atomiques ?


			— Affirmatif. Il faut les isoler après une douche avec le savon spécial, puis on doit rallier un de nos ports au plus vite et confiner l’équipage. Je maintiens mes gus en quarantaine.


			— Je vois. J’appelle le commandement immédiatement et je vous tiens au courant. Merci pour l’info.


			L’amirauté avait décidé de rapatrier l’aviso  L’Herminier à la base de Toulon et de le faire remplacer par un autre bâtiment dans le dispositif de surveillance.


			Ne sachant trop à quoi ils avaient affaire, les chefs d’état-major de la Marine française préféraient vérifier la situation chez eux à l’abri des regards extérieurs.


			Trois jours plus tard, le navire pénétrait le périmètre de la base maritime. La Croix-Rouge prit en charge les passagers rescapés.


			Les cinq hommes restèrent confinés dans l’infirmerie afin d’éviter qu’ils ne contaminent la base et d’autres lieux.


			Après des examens approfondis, le docteur Duplessis eut la mauvaise surprise de constater que son pressentiment se confirmait. Les cinq jeunes gens étaient irradiés à un niveau extrêmement élevé par du Strontium 90 et leur diagnostic de survie était des plus aléatoires.


			L’amiral de la flotte de Méditerranée décida de les hospitaliser dans une aile de l’hôpital militaire réservée à un accident nucléaire éventuel. Il avait aussi prévenu le renseignement militaire ainsi que la DGSE, une irradiation aussi élevée signifiant qu’il y avait un danger nucléaire quelque part ! Il fallait absolument en déterminer l’intensité et le lieu au plus vite.


			L’aviso fut mis en quarantaine et la procédure de décontamination mise en place. Le docteur Duplessis et ses infirmiers bénéficièrent d’une évaluation de leur contamination.


			Finalement, les membres d’équipage étant tous indemnes, ils furent libérés de service pour une permission de quelques jours.
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			Après un vol de moins de deux heures, l’hélicoptère de la sécurité intérieure indienne, un Mil-26 flambant neuf, se posa au plus près du temple d’Amritsar. Le général dirigeant ce service, Vijay Chandhok, avait sauté dans son aéronef aussitôt que la nouvelle d’un attentat dans la capitale des Sikhs avait été connue.


			Afin d’éviter toute agitation inutile, il avait donné l’ordre d’interdire l’accès du lieu de l’attentat aux médias. C’était peine perdue, lorsqu’il avait quitté la capitale indienne, Harjit Bindra, chef religieux des Sikhs d’Amritsar, s’exprimait déjà sur les radios et accusait les Hindous nationalistes du Premier ministre de vouloir les exterminer. Il annonça plus d’une centaine de morts et une multitude de blessés.


			Ce fut dans ce contexte que Narendra Modi, alors en voyage en Russie, avait dû intervenir et convoquer une conférence de presse depuis son hôtel.


			— Ce matin, un terrible attentat à la bombe a touché la ville sainte d’Amritsar et son temple. D’après les premiers comptes rendus de la police locale qui me sont parvenus, il y a de nombreux morts et blessés. Mais il est encore trop tôt pour établir un bilan clair et définitif sur le nombre de victimes ainsi que sur l’identité de ceux qui ont perpétré cet acte odieux. Toute la lumière sera faite, mais il faut laisser le temps aux services de sécurité de mener une enquête sérieuse avant de désigner qui que ce soit à la vindicte populaire. Par ailleurs, la priorité immédiate est la prise en charge des victimes. Tout l’État est mobilisé, le général Vijay Chandhok, chef de la sécurité intérieure, est déjà en route pour Amritsar. Enfin, je vais écourter ma visite en Russie pour rejoindre mon pays dans les plus brefs délais.


			Le Premier ministre indien refusa de répondre à la moindre question que certains médias auraient voulu lui poser.


			Le général Vijay Chandhok rallia rapidement le lieu de l’attentat, guidé par le chef de la police locale. Il se fraya un chemin tant bien que mal au milieu des décombres et des ambulances qui prenaient en charge les dernières victimes.


			— Est-ce qu’on a une idée de ce qui s’est passé ?


			— D’après les premiers éléments en notre possession, et les témoignages que nous avons déjà pu récolter, une camionnette s’est garée devant le temple peu de temps avant l’explosion.


			— Le conducteur fait-il partie des victimes ou bien a-t-il abandonné là sa fourgonnette semeuse de mort, comme si de rien n’était ?


			— Ce qui est certain, c’est que nous n’avons retrouvé aucun corps dans le véhicule. Cependant, nous ne pouvons exclure que le chauffeur soit resté dedans et ait été éjecté par le souffle de l’explosion.


			— En effet, vous avez raison. Continuez soigneusement vos investigations. Harjit Bindra, chef spirituel des Sikhs, a affirmé que c’était un attentat nationaliste hindou, c’est possible ? En aurait-il la preuve ? Comment se les serait-il procurées ?


			— Nous n’avons, à ce stade de l’enquête, aucune preuve de quoi que ce soit. C’est seulement de la propagande anti-Hindous, notre brave Harjit Bindra ne s’appuie sur aucune preuve tangible et tout repose sur son sentiment de victime et de revanche de juin 1986 4.


			— Quand j’observe l’ensemble des éléments rassemblés par vos services jusqu’à maintenant, la première réflexion qui me vient, c’est que cela a toute l’apparence d’un attentat musulman, taliban ou pakistanais.


			— En effet, cela paraît bien plus plausible que la piste hindoue. Non pas parce que je suis hindou moi-même, mais le mode opératoire ressemble étrangement aux attentats talibans au Pakistan et en Afghanistan et, d’une manière générale, à ceux dont l’État Islamique se revendique.


			— De toute façon, il est bien trop tôt pour déterminer avec certitude qui sont les auteurs de cette boucherie. Avancez vite, mais ne bâclez pas le travail, les Sikhs nous attendent au tournant, vous avez déjà pu le remarquer !


			— Bien, général.






			


			4 L'opération Blue Star est une opération militaire indienne qui se déroula du 3 au 6 juin 1984 sur l'ordre d’Indira Gandhi premier ministre indien à l’époque. Elle avait pour but d'éliminer les Sikhs séparatistes du Temple d’or à Amritsar, ville du Penjab dans le nord du pays. Les insurgés, menés par Jarnail Singh Bhinrnwale étaient accusés d'avoir entreposé des armes dans ce temple sikh.
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			Comme tous les matins, Alexia Pictet lisait la presse suisse et étrangère disponible, avant de se rendre à son bureau de l’université ou au Sword.


			Bien entendu, elle ne parcourait essentiellement que les rubriques de politique internationale. Ce matin-là, elle tomba sur une nouvelle à laquelle elle ne s’attendait pas : le Premier ministre libanais, Saad Hariri, était retenu en Arabie saoudite contre son gré, selon le journaliste.


			« Ça promet ! Qu’est-ce que c’est que ce foutoir ! »


			Il semblait évident que le fameux MBS faisait pression sur le Premier ministre libanais en raison du poids croissant des Chiites au Liban et du fait que l’empire de la famille Hariri s’était bâti grâce à la famille Saoud qui lui avait offert la citoyenneté saoudienne, pour bons et loyaux services.


			« On savait que l’Iran d’un côté et l’Arabie saoudite de l’autre tiraient les ficelles au Liban, mais là, on atteint les sommets ! » pensa Alexia en remuant les lèvres.


			Certes, les autorités saoudiennes démentaient totalement retenir le Premier ministre en otage, mais l’annonce simultanée de sa démission depuis Riyad contredisait largement le communiqué saoudien.


			Alexia Pictet songea qu’au final, il y avait une certaine logique dans tout cela. L’arrivée du prince héritier sur la scène internationale et son échec relatif dans sa guerre contre les Chiites du Yémen ne pouvaient qu’expliquer la volonté du prince de se montrer leader du monde sunnite face à ce qu’il présentait comme l’agresseur iranien.
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